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- 1 -
Le fracas de verre brisé le fit sursauter. Encore de la casse dans le bar à cocktails !
— Le prix à payer pour faire du chiffre, maugréa Logan Sutherland.
Il s’arrêta au beau milieu du hall de son luxueux hôtel des Tropiques et tendit l’oreille : plus un son.
Réprimant un juron, il jeta un coup d’œil à sa montre.
Sa conférence téléphonique devait démarrer dans un quart d’heure, et il avait mieux à faire que de gérer ce genre d’incidents. Cependant, il jugeait préférable de vérifier ce qui se passait au bar.
Son frère jumeau, Adrian, et lui avaient fait fortune grâce au concept du bar à cocktails, qu’ils avaient proposé à des hôtels haut de gamme dans le monde entier. Aussi, pour lui, du verre brisé n’était jamais prétexte à s’alarmer, et ce type d’incident banal était généralement suivi d’un concert d’acclamations, de sifflements et de rires.
Mais pas cette fois. Ce silence étrange, à lui seul, ne laissait rien présager de bon. Or, Logan Sutherland n’était pas homme à ne pas intervenir en cas de problème.
Il entra dans le bar au décor tout à la fois sobre et décontracté. En dépit de la fréquentation de l’endroit — la plupart des tables étaient occupées par des clients de l’hôtel —, le niveau sonore restait étonnamment faible. Les serveurs s’affairaient, diligents, servant cocktails et canapés de table en table. Logan en resta un instant déconcerté. Comment l’atmosphère pouvait-elle être si paisible après le fracas qu’il venait d’entendre ?
Il remarqua soudain plusieurs membres de son personnel, agglutinés à l’extrémité du très long comptoir, tous accroupis.
— Que se passe-t-il, Sam ? s’enquit-il en s’approchant du barman en service.
— La nouvelle a laissé tomber son plateau de cocktails, expliqua-t-il, désignant du menton le petit groupe.
Sam ne quittait pas des yeux les deux barmans débutants qui, de leurs gestes assurés, remplaçaient la commande.
— Nous nous inquiétons tous un peu pour elle, patron, répondit-il enfin.
De plus en plus intrigué, Logan jeta un nouveau coup d’œil vers le groupe rassemblé.
— Pourquoi ? Elle s’est coupée ?
— Non, mais c’est une fille vraiment sympa, répondit Sam avec un haussement d’épaules. Ce ne serait pas gentil de se moquer d’elle.
De plus en plus perplexe, il dévisagea le barman. Depuis quand Sam, un ancien marine, faisait-il du sentiment ?
Après avoir ramassé les plus gros éclats de verre, les serveurs se dispersèrent pour retourner à leur poste. L’un d’eux finit de nettoyer avec une pelle et une balayette, tandis qu’une serveuse, agenouillée, épongeait le liquide.
— Merci beaucoup Paolo, dit-elle en se relevant. Elle pressa le bras de son collègue d’un geste plein d’affection.
Avec un sourire affable, ce dernier la débarrassa des torchons mouillés. Quand elle se tourna pour repasser derrière le comptoir, Logan, en l’apercevant, fut saisi d’un trouble aussi intense qu’incongru.
Dans son esprit se succédèrent soudain des images plus sensuelles les unes que les autres, qu’il s’efforça de réprimer du mieux possible, en se concentrant sur des détails concrets et banals. Ainsi, voilà à quoi ressemblait la « fille vraiment sympa » ? Avec sa peau si blanche et si soyeuse, pensait-elle à utiliser de l’écran total ?
Les nerfs tendus comme des cordes, il peinait à s’extraire du trouble dans lequel elle semblait l’avoir plongé.
Comme la plupart des rousses, elle avait un teint de pêche et le nez parsemé de taches de rousseur. Sa chevelure épaisse aux reflets cuivrés tombait en cascade sur ses épaules et encadrait en un voile soyeux son visage illuminé par deux immenses yeux émeraude. Son uniforme de serveuse, un haut de Bikini assorti à un vaporeux paréo noué autour des hanches, ne laissait rien ignorer de la perfection de ses seins et de la rondeur ferme de ses superbes fesses.
Elle était grande, un trait physique qu’il appréciait chez une femme. Quelle importance, de toute façon ? se reprit-il immédiatement. Il n’avait pas du tout la tête à avoir une liaison en ce moment. Mais en fait, qui parlait de liaison ? Il trouverait toujours du temps pour une simple aventure sexuelle, quitte à réorganiser son agenda.
Incapable de détacher les yeux de la jeune femme, il ne parvenait pas à chasser de son esprit la question qui le taraudait : combien de temps lui faudrait-il pour l’attirer dans son lit ?
Elle avait dans sa démarche cet élégant port de tête qui semblait inné chez certaines femmes de haute stature. A la regarder, il n’arrivait pas à comprendre comment elle avait pu casser autant de verres. Elle ne donnait pas du tout l’impression d’être gauche. Au contraire, elle semblait confiante, ouverte, bien dans sa peau. Pétillante d’intelligence. Il avait peine à croire qu’elle ait pu renverser quoi que ce soit dans sa vie.
Comment expliquer alors cette maladresse ? Pourrait-elle l’avoir feinte ?
Il réprima un soupir résigné. Même Sam, l’ex-marine d’ordinaire si coriace, s’inquiétait maintenant de ne pas heurter la sensibilité de cette « fille vraiment sympa ». Son barman ne serait ni le premier ni le dernier à se faire prendre dans les filets d’une femme rusée, d’une manipulatrice.
Tout à coup, le regard émeraude s’illumina, et elle lui adressa un sourire éblouissant. Il sentit une décharge parcourir tout son corps. En cet instant, plus rien n’existait qu’eux deux. Comme s’il s’était retrouvé seul avec elle dans le bar. Elle était sublime. Il comprenait mieux maintenant comment elle avait transformé son molosse de barman en agneau docile.
Comme hypnotisé, il parvint à grand-peine à détacher son regard de sa bouche sexy, de ses lèvres pulpeuses. La lueur chaleureuse qui brillait dans ses prunelles émeraude semblait tout à fait sincère. Elle pratiquait sans doute ce sourire éclatant depuis toujours. A lui seul, il lui assurait probablement de généreux pourboires.
Pourboires qui, si elle persistait à renverser les verres des clients, risquaient de diminuer comme peau de chagrin. Mais n’était-ce pas, du reste, ce qui l’amenait au bar ? Pour peu, il avait failli oublier.
Alors qu’il s’apprêtait à s’avancer pour se présenter, les deux barmans qui s’étaient empressés de remplacer sa commande l’appelèrent.
— Oh ! Merci les garçons ! s’exclama-t-elle d’une voix aussi engageante que son sourire. Vous êtes adorables.
Eberlué, il vit le visage de ses deux employés s’empourprer. Jamais il ne les aurait crus assez naïfs pour gober un compliment aussi bateau. Elle sortit le carnet glissé à la taille de son paréo, le consulta un moment, puis le rangea. De plus en plus étonné, il la vit disposer les verres avec soin, suivant un ordre circulaire curieux. Puis, elle souleva le plateau de ses deux mains, qui se mit à osciller dangereusement. Un brouhaha s’éleva, et elle écarquilla ses yeux verts.
Oh non ! Elle avait cassé assez de vaisselle comme ça ! Logan n’en crut pas ses yeux. Mû par ses bons réflexes, il se précipita vers elle et saisit le plateau. Il le souleva à hauteur d’épaule et le stabilisa d’une main.
— Où dois-je le porter ? demanda-t-il en baissant le regard vers elle.
Elle le gratifia de son ravissant sourire.
— Oh ! Vous aussi, vous êtes vraiment adorable !
Il leva les yeux au ciel. Elle était franchement exaspérante à trouver tout le monde « adorable ». Il lui emboîta le pas et la suivit jusqu’à une table de quatre, devant les fenêtres surplombant la plage de sable blanc.
— Ce sont les cocktails de M. et Mme McKee et de leurs amis, indiqua-t-elle avec un geste de la main.
— Hé, beauté ! lança l’un des clients, je vous avais dit que je viendrais chercher nos verres moi-même. Mais je vois que vous avez déjà trouvé de l’aide.
Logan réprima une exclamation de surprise. Un client de son palace tropical était prêt à aller se servir au comptoir pour elle ? Et, pour couronner le tout, il le prenait, lui, Logan Sutherland, propriétaire des lieux, pour le larbin de la serveuse ? Il était grand temps que Mlle Catastrophe et lui aient une petite mise au point.
— C’est si gentil à vous d’avoir proposé, monsieur McKee, dit-elle en tapotant le bras du client, mais tous mes collègues sont si serviables que…
Déposant le plateau sur le bord de la table, Logan entreprit de distribuer les cocktails. Puis, de son air le plus affable, il déclara :
— Tout le plaisir est pour moi, monsieur. Bonne dégustation !
— Vous pouvez compter sur nous, mon vieux ! s’exclama M. McKee en avalant une longue gorgée de son daiquiri à la banane. Miam ! Ça se boit comme du petit lait !
— Voilà pour vous, ma belle ! renchérit Mme McKee en glissant un billet de cinquante dollars dans la main de la serveuse. Pour votre peine.
Incrédule, la nouvelle recrue fixa le billet.
— Oh ! s’exclama-t-elle. Merci beaucoup.
— Non, c’est nous qui vous remercions, beauté ! reprit M. McKee avec un clin d’œil. Vous êtes charmante, nous sommes confus de vous avoir donné tant de peine.
Elle balaya leur excuse d’un geste de la main.
— Oh ! ça…
Logan piaffait d’impatience. Combien de temps allaient durer ces salamalecs ? Il fallait y mettre un terme.
— Merci, monsieur et madame McKee. Profitez bien de votre séjour.
La belle rousse allait devoir le suivre. Il l’attrapa par le bras, déposa le plateau sur le comptoir et, l’entraînant avec douceur mais fermeté, sortit dans le hall.
— Attendez ! protesta-t-elle. Je ne peux pas quitter le bar. Je travaille.
— Vous et moi allons commencer par avoir une petite conversation, répondit-il avec un sourire sardonique tout en l’entraînant dans le couloir qui menait à son bureau.
— Arrêtez ! insista-t-elle en luttant pour se dégager. Non mais dites donc ! Pour qui vous prenez-vous ?
— A cet instant précis, pour votre patron, riposta-t-il en la foudroyant du regard. Mais quelque chose me dit que cela ne va pas durer.
*  *  *
Abasourdie, Grace Farrell eut un mouvement de recul. C’était bien sa chance ! Pourquoi fallait-il que l’homme qui avait évité qu’elle casse encore des verres soit l’un des frères Sutherland ?
Avant son départ pour Alleria, elle avait fait une recherche rapide sur Logan et Aidan Sutherland : des jumeaux qui avaient gagné beaucoup d’argent en devenant champions de surf quand ils étaient adolescents, avant de jouer leurs gains dans des boîtes de nuit et des bars chics du monde entier. La rumeur voulait qu’ils aient gagné leur premier bar au poker, alors qu’ils n’étaient encore qu’étudiants. Une légende, sans nul doute.
D’après ses toutes dernières informations, ils chercheraient à s’associer avec leurs cousins, les trois frères Duke, propriétaires de plusieurs complexes hôteliers de luxe sur la côte ouest.
Alors que ses investigations lui avaient donné l’occasion de voir d’innombrables photos des jumeaux, surfant sur une vague californienne ou barrant un voilier aux Caraïbes, elle ne s’attendait pas à les trouver si beaux en les rencontrant. Elle n’aurait jamais pensé non plus être si réceptive à la force et à l’énergie émanant de l’homme qui l’entraînait derrière lui à ce moment même.
Arrivé au milieu du couloir, son patron s’arrêta devant une double porte et introduisit une carte magnétique dans la fente de sécurité. Une fois la porte ouverte, il poussa Grace à l’intérieur. Elle chancela et, reprenant son équilibre, promena son regard dans la spacieuse suite, somptueusement meublée. Un canapé très engageant et de confortables fauteuils tendus de tissus aux tons doux, chocolat et taupe, occupaient le fond de l’immense pièce. L’autre partie était aménagée en espace de travail au mobilier élégant, à l’équipement ultramoderne.
— C’est ici que vous travaillez ? s’enquit-elle, sans cesser d’examiner la pièce, absorbant chaque détail.
Les persiennes, ouvertes, révélaient des baies vitrées qui ouvraient sur une terrasse privée. Elle réprima un petit cri admiratif. Une plage d’un sable blanc, immaculé, bordée de palmiers, descendait en pente douce vers une eau turquoise, translucide, scintillant sous le soleil.
Fascinée, elle resta de longues secondes à admirer le spectaculaire panorama.
— Jolie vue, n’est-ce pas ? déclara Logan.
— Magnifique ! s’exclama-t-elle en se tournant vers lui. Quelle chance vous avez !
— Oui, il n’est pas désagréable d’être roi en son royaume, répondit-il en lui décochant un sourire satisfait.
Elle sentit un trouble étrange s’emparer d’elle. Pourquoi la tête lui tournait-elle soudain ? Elle se passa la main sur l’estomac. Peut-être aurait-elle dû faire un petit déjeuner plus consistant. Un simple bol de céréales et un jus de mangue, c’était peu, et ses jambes semblaient ne plus la porter.
Elle le regarda de nouveau et tressaillit. Manifestement, elle allait devoir s’habituer au trouble qu’elle ressentait en sa présence. Une lueur cynique dans ses prunelles dont le turquoise s’était assombri, il la toisait d’un air autoritaire.
Il prit le téléphone et passa un coup de fil laconique :
— Reportez ma conférence téléphonique à 16 heures.
Il reposa l’appareil et planta son regard dans le sien. De plus en plus nerveuse, elle se racla la gorge. Elle savait que ses ennuis ne faisaient que commencer. Pourtant, elle ne pouvait détacher ses yeux de son regard d’un bleu fascinant qui semblait sonder son âme. Logan Sutherland avait la mâchoire ferme, le menton volontaire, creusé d’une petite fossette. Son nez, un peu busqué, lui conférait le charme irrésistible des mauvais garçons.
— Asseyez-vous ! lui intima-t-il d’un ton sec en lui indiquant l’un des fauteuils rembourrés qui faisaient face au massif bureau d’acajou.
Sa voix la ramena à la réalité, et elle sursauta. Il était grand temps de revenir sur terre. Le moment n’était pas très bien choisi pour se laisser toucher par la séduction qui émanait de Logan Sutherland. Elle obtempéra et leva vers lui un regard étonné. Pourquoi restait-il debout ? Pour mieux l’intimider, à coup sûr.
Tant pis ! Si elle était en train de vivre ses dernières minutes dans les îles des Caraïbes, autant se détendre et regarder tout à loisir le séduisant M. Sutherland. Non seulement il était d’une beauté rare, mais il semblait bâti comme un dieu grec. Bien sûr, elle ne pouvait qu’imaginer le dessin de ses muscles sous son costume noir, impeccablement coupé. Mais à la façon dont il avait soulevé le plateau de cocktails comme s’il avait été aussi léger qu’une plume, elle devinait sans peine son corps d’athlète.
L’envie la taraudait de tâter, de palper ces muscles d’airain. Jamais elle n’avait vu d’homme comme lui. Certes, avant son voyage à Alleria, elle ne s’était guère aventurée hors de son laboratoire. Elle tressaillit. Mais que lui arrivait-il ? Quelle lubie parfaitement ridicule ! Il était grand temps de se ressaisir.
— Je vais vous poser une question, fit soudain la voix aux chaudes intonations sensuelles, interrompant ainsi le fil de sa délicieuse rêverie. Je suis prêt à parier que vous n’avez jamais travaillé comme serveuse. Je me trompe ?
Elle prit une longue inspiration. Et si elle lui répondait par un mensonge ? Non, mieux valait ne pas s’y risquer. Elle n’avait jamais été très bonne comédienne. Elle ne pouvait pourtant pas tout lui avouer. Après tout, pourquoi pas ?
— En effet, vous avez raison, reconnut-elle après un long moment de silence, mais…
— C’était tout ce que je voulais savoir ! lança-t-il d’un ton jovial. Vous êtes renvoyée.
— Non ! s’écria-t-elle en agrippant les bras de son fauteuil. Vous ne pouvez pas me renvoyer. Pas encore.
— Pas encore ? répéta-t-il d’un ton étonné. Pourquoi ? Parce que vous comptez briser d’abord toute ma réserve de verres ?
Accablée, elle sentit ses épaules s’affaisser.
— Non, bien sûr que non. Mais… je ne peux pas rentrer chez moi.
Il fixa sur elle un regard scrutateur.
— Comment vous appelez-vous ?
— Grace. Grace Farrell.
Il pencha la tête de côté, comme s’il avait mal entendu.
— Pardon ? Vous vous appelez Grace ?
Elle acquiesça.
— Vous plaisantez ?
Il s’assit sur un coin du bureau et partit d’un rire franc, dont la sonorité rauque sembla se répercuter dans toutes les fibres du corps de Grace, provoquant une myriade de picotements sur sa peau.
Qu’est-ce que son prénom avait de si drôle ? Soudain, elle comprit la plaisanterie, qu’elle ne goûta pas vraiment.
— Je vois, fit-elle du bout des lèvres. Je suppose que je n’ai pas été très « gracieuse », au bar.
— Vous supposez ? siffla-t-il.
Elle cilla et se redressa dans son fauteuil.
— Ce n’est pas une raison pour vous montrer impoli.
— Ma belle, c’est vous qui avez menti en postulant pour cet emploi.
— Je n’ai pas… comment le savez-vous ? bafouilla-t-elle, embarrassée.
Elle n’arrivait même pas à mentir sur le fait qu’elle avait menti. De plus en plus lamentable !
— Facile !
Il croisa les bras sur son torse musclé d’un mouvement qu’elle devinait délibéré. Il cherchait à l’impressionner. Elle devait bien admettre que, dans une certaine mesure, il y réussissait. En sa présence, elle semblait manquer d’oxygène.
— Je ne recrute pas de serveuses inexpérimentées, continua-t-il. Puisque nous vous avons engagée, votre candidature devait stipuler que vous connaissiez le métier. Or, manifestement, ce n’est pas le cas, donc, vous avez menti. Et vu que vous ne travaillez plus pour moi, je peux me montrer aussi impoli que je le souhaite.
Elle réprima un soupir de frustration. Son raisonnement était d’une logique agaçante.
— J’espère que vous allez changer d’avis, répondit-elle en reniflant. Et si je vous disais que j’avais une excellente raison de mentir ? Euh… de truquer la vérité, se corrigea-t-elle.
— Truquer la vérité ? répéta-t-il. Je brûle d’entendre votre explication.
Etait-il sincère ? Elle le dévisagea avec attention.
— Vous êtes donc d’accord pour écouter la voix de la raison ? demanda-t-elle.
— Je suis un homme raisonnable, répondit-il en agitant la main, comme pour l’autoriser à parler. Mais faites vite. Je m’apprêtais à passer un coup de téléphone très important quand j’ai été interrompu par votre petite scène au bar.
— Oh ! Je suis vraiment navrée !
— Oui, oui, moi aussi, fit-il d’un ton impatient. Alors ?
— Eh bien, c’est très simple, je vous assure.
Elle marqua une courte pause. Pendant un moment, elle avait oublié sa tenue. Mais maintenant, dans son haut de Bikini dévoilant les trois quarts de ses seins et le vaporeux paréo noué bien au-dessous du nombril, parviendrait-elle à le convaincre du sérieux de ses motivations ? Le moment était mal choisi pour courir se changer dans sa chambre. Elle prit une longue inspiration et déclara :
— Vous avez des champignons.
Un long moment, il la fixa d’un air incrédule, avant de secouer la tête.
— Non. Aucune maladie de peau.
Ebahie, elle le regarda en cillant. Quelle drôle de réponse ! Tout à coup, elle comprit. Elle s’était mal exprimée. Elle éclata de rire et s’empressa de préciser.
— Mais non ! Je ne parlais pas de vous. Je faisais référence à votre île. Les champignons tropicaux d’Alleria se reproduisent grâce à des cellules d’une vitalité exceptionnelle. Ce que nous appelons des « spores » dans notre jargon de scientifiques. Un jour, ces spores sauveront des milliers de vies. Je suis chercheuse scientifique, je suis ici pour les collecter et les étudier.
Il continuait à la fixer sans ciller, comme pour évaluer sa bonne foi. Elle sentit son espoir renaître. Etait-ce une lueur de raison qu’elle voyait briller dans son regard ? Elle en avait bien l’impression. Hélas, son optimisme fut de courte durée.
— D’accord ! Bien essayé, déclara-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Je veux vous voir embarquer dans le premier avion qui décolle d’Alleria d’ici une heure.
Elle se leva d’un bond. Comment osait-il la traiter de la sorte ?
— Quoi ? Non ! Monsieur Sutherland, vous ne comprenez pas. Je refuse de quitter cette île. Je dois rester ici et travailler.
Il la toisa d’un air narquois.
— Je crains que vous ne compreniez pas, madame Farrell.
— Détrompez-vous, je comprends très bien, insista-t-elle en agitant un doigt dans sa direction. Parce que j’ai menti, vous pensez sans doute avoir tous les droits de me renvoyer. Mais je ne quitterai pas cette île avant d’avoir récolté ce pour quoi je suis venue.
*  *  *
Logan ne pouvait s’empêcher d’admirer la ferveur qui embrasait les prunelles émeraude de Grace Farrell et qui semblait faire vibrer tout son corps. Ferait-elle preuve de la même passion enflammée au lit ? Quand il la pénétrerait, hurlerait-elle de plaisir ? Ces questions tournaient en boucle dans sa tête.
Il s’efforça de chasser ces images troublantes et de d’atterrir. Pourquoi diable s’imaginait-il coucher avec elle ? Elle avait falsifié son C.V., cassé ses verres et, cerise sur le gâteau, elle lui faisait perdre un temps précieux ! Elle ne pouvait pas rester une minute de plus sur cette île, elle n’avait rien à y faire.
Mais l’image tenace de son corps voluptueux sous le sien continuait de s’imposer à lui. Il devrait peut-être y réfléchir à deux fois. Voulait-il vraiment la chasser d’Alleria ? D’accord, c’était une menteuse, mais une menteuse sublime ! Et pourquoi ne pas s’octroyer quelques nuits torrides en sa compagnie avant de la virer ?
Plus il y pensait, plus l’idée le séduisait. Que lui arrivait-il ? Il devait être un peu surmené et ne plus trop savoir où il en était. Manifestement, il n’était plus aussi pressé de se débarrasser d’elle. Ce n’était pas pour autant qu’il lui faisait confiance. Mais, pour être honnête, voilà des mois qu’il ne s’était pas autant amusé. Cette fille piquait sa curiosité. Et impossible  de rester indifférent à ses charmes. Elle était si sexy ! Pourquoi ne pas lui consacrer quelques minutes de plus ? Que risquait-il à la laisser s’expliquer ? Il allait commencer par s’asseoir. Autant profiter du spectacle dans les meilleures conditions. Il se leva de son bureau et s’installa confortablement dans son canapé.
— Très bien, déclara-t-il, parlez-moi de ces champignons que vous semblez si impatiente de trouver.
Frappant sa paume de son poing, elle s’était mise à arpenter la pièce. Visiblement, sa cause lui tenait à cœur.
— Les spores des champignons d’Alleria imitent parfaitement les gènes reproducteurs humains et sont indispensables à la poursuite de mes expériences sur leur multiplication. Voilà presque dix ans que je travaille sur ce projet tous les jours. Mais, depuis deux ans, j’utilise le même lot de spores. Or, pour obtenir de nouveaux financements pour mes recherches, il est impératif que je me procure de nouvelles spores.
— La multiplication des gènes ?
Elle s’arrêta net.
— Vous savez ce que c’est ?
— Figurez-vous que oui, répondit-il, irrité. Dans ses grandes lignes, oui.
— Oh ! Très bien ! Merveilleux, même ! Donc, vous comprenez à quel point mon travail est important et combien ces spores sont vitales, enchaîna-t-elle, les mains croisées sur le ventre. Ma thèse sur la méiose de ces spores et l’exploitation des cellules haploïdes qui en résulte a déjà suscité un intérêt dans de nombreux pays. Je suis sûre qu’une étude plus poussée permettra d’ouvrir de nouvelles voies dans le traitement des maladies les plus graves chez l’homme.
— Ah oui ? fit-il de son air le plus intéressé.
Il avait décroché à « méiose ». Mais il n’avait aucune intention de lui avouer son ignorance.
— Absolument. Je suis à deux doigts de terminer les études préliminaires, renchérit-elle en pressant son pouce contre son index, et j’ai sollicité de nouvelles subventions pour passer à la phase suivante des études. Ce travail est d’une importance capitale. Mais j’ai besoin d’une grande quantité de spores, rapidement qui plus est.
— Je vois, dit-il, un bras nonchalamment allongé sur le dossier du canapé.
Agacée par son ton blasé, elle poursuivit néanmoins.
— Ecoutez, monsieur Sutherland, je suis une scientifique. Une très bonne scientifique. Et je… j’ai besoin de ce travail pour faire mes recherches. Votre hôtel est la principale source d’emploi de l’île.
— C’est la seule source d’emploi, madame Farrell, précisa-t-il, mais ne cherchons pas la petite bête.
Il fixa les baies vitrées. Le moment était venu de revenir au sujet à l’origine de cette conversation.
— Ainsi, déclara-t-il sans la regarder, vous avez falsifié votre C.V. pour vous faire engager dans mon hôtel et vivre sur mon île sans rien débourser, dans le but d’étudier nos spores.
— Eh bien oui, et…
— Et, pour couvrir vos frais, vous pensiez vous la couler douce dans notre bar à cocktails, songeant sans doute que le métier de serveuse pouvait s’improviser ?
— Sans doute, mais…
— Vous n’avez jamais été serveuse dans un bar ?
— Non, mais…
Résigné, il haussa les épaules. Une seule conclusion s’imposait.
— Dans ce cas… au risque de me répéter, vous êtes renvoyée.
— Attendez !
Elle se précipita et prit place sur le canapé, à quelques centimètres de lui. Ses seins se soulevaient au rythme de sa respiration rapide, trahissant son anxiété. Il inhala son parfum, mélange exotique et fleuri, jasmin et… fleur d’oranger, sans doute. Elle était si près de lui qu’il distinguait les taches de rousseur pâles qui mouchetaient ses épaules. Il eut une envie soudaine d’y laisser courir son doigt.
— Vous n’avez pas entendu un mot de ce que j’ai dit ? Je ne pars pas, déclara-t-elle.
— Je ne vous y oblige pas, répondit-il de son ton le plus courtois. Vous êtes tout à fait libre de prendre une chambre à l’hôtel et d’étudier vos spores à votre guise. Mais ne vous attendez pas à ce que je subventionne votre séjour.
— Mais…
Un pli barrait la surface lisse de son front et sa lèvre inférieure tremblait. Oh non, pas ça ! Elle n’allait pas se mettre à pleurer ! Si cela arrivait, il la mettrait dehors immédiatement. Les pleurs étaient l’arme ultime de la manipulation féminine. Il l’avait appris à ses dépens.
— Je ne peux pas prendre une chambre ici, avoua-t-elle d’une voix étranglée. C’est trop cher. Je ne peux rester qu’à une condition : que vous me permettiez de travailler pour vous.
— Non ! lui asséna-t-il, exaspéré.
Elle commençait vraiment à lui échauffer les oreilles.
— Très bien ! rétorqua-t-elle en se levant d’un bond. Je dormirai sur la plage, mais je ne partirai pas.
Il se leva à son tour.
— Une seconde ! Personne ne dort sur ma plage.
— Votre plage ? répéta-t-elle en tournant vers lui un regard surpris.
— Oui. Je suis propriétaire de toute l’île, ou presque, je décide de qui y entre et de qui en sort. Et je ne veux pas de va-nu-pieds sur ma plage.
— Je ne suis pas une va-nu-pieds, riposta-t-elle, les bras croisés.
Sa bouche formait une adorable moue boudeuse. Il avait beau détester cette tentative de manipulation, force lui était d’admettre qu’il mourait d’envie de caresser de sa langue ces lèvres roses et pulpeuses. Il refoula sa frustration : elle gagnait des points.
Elle déglutit et prit une profonde inspiration, comme pour renforcer sa détermination. Puis, le fixant sans ciller, elle répéta entre ses lèvres serrées :
— Je ne partirai pas, monsieur Sutherland. J’ai besoin de trouver ces spores. Je ne rentrerai pas sans elles.
Un long moment, il l’observa sans répondre.
— Vous ne ressemblez pas à une chercheuse scientifique, finit-il par dire.
L’air agacé, elle leva les yeux au ciel.
— Je ne vois pas le rapport avec mon physique ! rétorqua-t-elle.
Il retint un éclat de rire sarcastique. Ne voyait-elle pas que son physique était la seule raison pour laquelle il lui avait permis d’exposer son cas ? Si elle ne le comprenait pas, elle n’avait pas dû sortir souvent de son laboratoire, ces dix dernières années.
Ce qui soulevait une question qu’il n’avait pas prise en considération jusque-là : elle ne devait guère avoir plus de vingt-cinq ans, ce qui signifiait qu’elle aurait dû entreprendre ses recherches… à quinze ans.
Il avait affaire à une menteuse, voilà tout !
Sans lui laisser le temps d’exprimer ses pensées à voix haute, elle fonça droit sur lui, agitant les bras.
— Très bien ! Je ne ressemble peut-être pas à l’idée que vous vous faites d’une chercheuse scientifique, pourtant c’est exactement ce que je suis. Et je ne partirai pas d’ici avant d’avoir tout le matériel nécessaire à mes recherches.
— Ah oui ?
— Oui.
Il l’enveloppa d’un regard dur. Le pouls de Grace battait plus fort sous la peau fine de son cou, et elle se mordillait les lèvres.
Alors, elle s’approcha encore et planta son regard dans le sien. Concrètement, elle dut lever les yeux, puisqu’il la dominait d’une bonne tête, mais elle ne semblait pas le moins du monde impressionnée.
— Regardez, je n’ai même pas honte de vous supplier. J’ai l’intention de rester sur cette île, et je suis prête à faire tout ce que vous voudrez. Si vous me refusez comme serveuse, je serai femme de chambre, plongeuse… Je peux même arroser vos plantes. Tout ce que je demande, c’est de pouvoir consacrer mes matinées à mes spores. Voilà pourquoi le travail de serveuse était idéal. Mais d’autres emplois sont possibles. Je peux cuisiner, par exemple ! D’accord, je ne suis pas une grande cuisinière, mais je sais faire une salade, couper des fruits, tout ce que vous voudrez.
Il tressaillit. Ainsi, elle était prête à faire tout ce qu’il voulait ? Se rendait-elle compte à quel point son offre était dangereuse ? Etait-elle vraiment si naïve ? L’espace d’une seconde, il hésita. Ses grands yeux exprimaient une telle innocence. Il s’empressa de repousser cette pensée. Il ne la croyait pas. Comme toutes les femmes, Grace Farrell était une manipulatrice. Etonnante, sublime, sexy, mais néanmoins une menteuse et une manipulatrice.
Les effluves voluptueux de son parfum commençaient à lui embrumer le cerveau. Il avait beau savoir que c’était de la pure folie, il mourait d’envie de laisser ses mains voguer sur son corps. Il tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur.
— D’accord, finit-il par répondre, vous avez une semaine pour faire vos preuves comme serveuse. Ou vous quitterez l’île.
— Oh merci ! Si vous saviez à quel point je vous suis reconnaissante.
Se laissant aller à son enthousiasme, elle noua les bras autour de son cou. Il sursauta. Que lui arrivait-il ? Un moment, il s’enivra de son odeur fleurie, de la douce chaleur de son corps aux courbes affolantes, puis, se faisant violence, il la saisit par les coudes et la repoussa.
— Je ne vous demande qu’une chose, faites en sorte de ne plus casser de verres, marmonna-t-il.
— Promis, monsieur !
— Et ne m’appelez pas « monsieur » !
— D’accord, monsieur Sutherland, corrigea-t-elle avec un sourire hésitant.
— Personne ne m’appelle comme ça non plus. Appelez-moi Logan.
— Merci, Logan. Moi, c’est Grace.
De plus en plus surpris, il la vit prendre sa main et lever vers lui un regard grave.
— Vous n’imaginez pas ce que cela signifie pour moi, et pour l’humanité en général. Je vous promets d’être la meilleure de toutes vos serveuses, anciennes et actuelles.
— Ah oui ? railla-t-il.
— Oh oui ! s’exclama-t-elle avec conviction. Je suis très intelligente et j’apprends vite. J’ai déjà mémorisé les ingrédients de chaque cocktail dans mon guide du barman. Quant à porter les plateaux, c’est de la physique. Pour atteindre l’équilibre et éviter les accidents, il suffit de disposer les verres suivant le schéma exact de notre système solaire.
Il regarda le carnet qu’elle lui tendait et esquissa un sourire moqueur.
— Intéressante théorie.
— Je sais. Voyez-vous, je ne m’attendais pas à ce que le plateau soit si lourd, tout à l’heure. Mais je sais que je peux…
D’un ton désapprobateur, il l’interrompit :
— Allons Grace, cela va plus loin qu’une simple règle de physique. C’est aussi une question d’équilibre lié à la bonne distribution du poids, sans parler de la position appropriée du torse et des épaules.
— Oh ! c’est ça ! s’exclama Grace en s’emparant avec enthousiasme du crayon sur son bureau. Donc, vous êtes de mon avis, une fois qu’on en maîtrise la dynamique, c’est un travail très facile.
De plus en plus accablé, il secoua la tête. A quel moment au juste avait-il perdu le contrôle de la conversation ?
Elle glissa son carnet à sa taille, sous son paréo, et lui pressa le bras d’un geste reconnaissant.
— Merci vraiment du fond du cœur, monsieur Sutherland. Je vous promets que vous ne le regretterez pas.
— Logan ! répéta-t-il. Et vous avez une semaine pour faire vos preuves, sinon, c’est la porte !
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Depuis que Grace s'est installée a Alleria, une sublime ile
des Caraibes, bordée de palmiers descendant sur une mer
turquoise, elle a I'impression de revivre. Aussi compte-t-elle
bien y rester le plus longtemps possible, méme si elle doit
pour cela travailler pour Logan Sutherland, I'homme le plus
arrogant qu'elle ait jamais rencontré - et accessoirement, le
propriétaire de I'ile. Malheureusement, leur collaboration est
immédiatement des plus houleuses. Logan, non content de
lui faire des avances, se montre particuliérement dur a son
¢égard et ne cesse de relever ses erreurs : si elle ne lui a pas
prouvé qu'elle est une employée modele d'ici une semaine,
elle devra quitter I'le...
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Ce lien interdit

En franchissant les portes du ranch Worth, Trisha ne peut
réprimer un frisson. Et dire qu'elle a parcouru tout le pays
avec sa petite Meggie dans les bras, pour venir demander
le divorce a son mari, sur les terres qu'elle a tant aimées !
Jamais elle n'aurait imaginé en arriver 13, mais il est trop
tard pour reculer... Hélas, alors qu'elle a tout fait pour
oublier Clay, elle sent immédiatement son désir pour lui
renaitre, et I'embraser. Et son trouble est d'autant plus
intense que, de son coté, Clay semble résolu a la considérer
comme ce qu'elle est encore aux yeux de la loi : son épouse
légitime...
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